
- 259 -

assez forte pour en imposer à toute folle ambition, sachent tirer

d'utiles leçons de la situation actuelle du Mexique. La cause

première des malheurs actuels du Mexique, est le manque abso

lu d'éducation chez la masse du peupIe. Avec une intelligence

plus cultivée, le Mexicain eût voulu se faire une existence plus

relevée, il eût travaillé davantage et mieux, ses idées se fussent

aggrandies, un patriotisme vigoureux et éclairé eût quintuplé la

force que lui eût donnée l'exploitation habile des ressources iné

puisables de son pays, et ce n'aurait pas été en vain que la na

ture eût semé de Thermopiles le chemin de sa capitale.

C'est donc véritablement d'une lutte morale et intellectuelle,

que le Mexique est aujourd'hui le théâtre, comme il le fut au

temps de Cortès. Aujourd'hui comme alors, des poignées d hoin-

mes avec les moyens que fournit une culture intellectuelle p)lis

avancée, balaient, comme la poussière devant elles, des armées

beaucoup plus nombreuses, mais dépourvues dle ces moyens.

Reconnaissons-le, messieurs, l'intelligence cultivée a le monde

pour héritage. Et s'il en était autrement, il faudrait doute de la

Providence ; croire que notre Dieu ressemble à ces Dieux insou-

ciants, et problématiques encore, d'Epicure, qui laissaient le

monde aller à son gré, sans plus s'en inquiéter que s'il n'eût pas

existé. Notre Dieu à nous a voulu que le travail guidé, stimulé par

l'intelligence eût l'empire du mond. Et s'il est arrvé quelques

fois que la barbarie l'ait emporté sur la civilisation, c'est que la

civilisation s'était endormie dans l'oisiveté, mère de tous les vi-

ces. Lorsque l'ancienne Rome succomba, il y avait longtemps

qu'elle vivait des dépouilles (les peuples vaincus ; il y avait long

temps qu'elle avait renoncé à sa haute mission de civilisation, et

ce fut au sein de l'orgie qu'elle sentit l'étreinte des rudes peu-

plades du nord, qui venaient venger le monde, en exécutant la

justice de Dieu.
En tète des réflexions qui précèdent, j'ai, comme point (le dé-

part, signalé le préjugé funeste qui frappe de mépris le travail, et

par conséqu[tient les travailleurs. Il est une autre erreur, qui n'est

pas moins funeste, et qu'il enimporte pas moins de combattre ; je

veux parler de cette notion absurde, injurieuse à la divinité au-

tant qu'elle est perniciese à l'humanité, selon laquelle le travail

serait une peine à laquelle le Créateur aurait condamné l'homme.

Hélas ! s'il faut des peines expiatoires en ce bas monde, n'y a-t-

il pas assez des mille et une infirmités axquelles l'homme est

sujet, les maladies, les accidents, les malheurs de toute espce,

sans y ajouter encore le travail, qui n'est chtez l'homme, pour

ainsi dire, que la continuation dQ l'oeuvre créatrice (le Dieu, en

tant qu'il s'applique à la matière, et qui tend à rapprocher l'hom-

me de Dieu, en tant qu'il s'applique aux choses spirituelles ?

Si cette doctrine te la nature pénal du travail n'était pas fui-

Si cete dotrinedelanatu esa laborieuses, on pourrait ne
neste, surtout par rapport aux claies lare absurit 'n

guère plus s'en occuper que de mainte autre absurdité, ou'on

laisse reposer en paix dans les cerveaux qui les enfantent ou les

adoptent. L'artiste et le savant nen poursuivraient pas moins

avec ardeur, avec amour, avec bonheur, les beaux, les sublimes,

les utiles travaux, qui feront leur gloire et celle de leur pays.

Mais cette doctrine, qui ressemble si fort au fatalisme, qui tient

engourdis cent quarante n1lions de nos semblables dans l'an-

cien monde, mais cette doctrine, comme le fatalisme musulman,

étouffe chez les hommes, ous l'idée d'une inévitable nécessité,

celle che leur condition et de rechercher les moyens d'y

parvenir. C'est ainsi que des masses de peuples sont tenus cour-

béesrvers.later, C' t açeée à recevoir le joug de quiconque a
bées vers la terre, et façonn
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l'audace et l'adresse de le leur imposer. Eh ! voici le secret: le
christianisme, en proclamant la fraternité e; t·e les hommes, porta
le coup de mort à l'esclavage antique, qui ne repQsait- que sur la
force brute, et les modernes exploitateurs de leurs semblables ont
voulu remplacer la verge par une idée, par une croyance. Cette
foule de peuples émancipés, se sont-ils dit, va nous demander
compte et raison de notre opulence, et de notre oisiveté. Elle va
vouloir savoir pourquoi nous sommes riches et fainéants, et elle
pauvre et succombant sous le poids du travail. Disons-lui que
Dieu l'a condamnée au travail, et que nous sommes, nous, pré-
posés de Dieu pour la gouverner, et jouir, pour prix de notre ad-
minnistration, du fruit net de ses sueurs et de ses travaux.

Il n'est pas besoin (le (lire que les peuples ont cru longtemps
à cette doctrine ; mais ils commencent à douter et à discu-
ter. De nouveaux précepteurs sont sortis du sein du peu-
ple, qui ont dit que tout homme est obligé de travailler selon
ses forces, son intelligence, sa position sociale ; qu'un oisif fût-il
milionnai re, n'est pas plus exempt du travail que le plus humble
mercenaire ; qu'un honne qui ne fait rien d'utile est un membre
à cl:n1ge à la société ; qu'il en est même un membre dangereux,
ne fût -c41,ie par le mauvais exemple qu'il donne par son oisi-
voté. Qu'est-ce donc lorsqu e riche oisif, comme ce n'est que
trop souvent le cas, n'emploie son temps et ses richesses qu'à
répandre autour de lui le vice, la débauche, la persécution ?

Sous l'ancien régime on avait une maxime qui, dans les temps
et dans les lieux où elle fut suivie, contribua leaucoup à mitiger
ce qu'il y avait (le vicieux dans le système social: Noblesse
oblige, disait-on. Aujourd'hui que les nobles ne sont plus, et
que la principale distinction sociale est la richesse, le riche,
qui a héritéde la position du noble dans la'société, (toit en accep-
ter les obligations, et prendre pour règle (lue : Richesse oblige.
Etes-vous riche, faites valoir vos richesses, augmentez'encore
votre fortune : l'accumulation des ca'pitaux est la mère (les gran-
(les entreprises,-travaillez. Ne vous sentez-vous pas d'aptitude
aux atfraires, livrez-vous à quelque étude utile ; enrichissez
votre esprit,-travaillez. N'êtes-vous pas propre aux travauxide
l'intelligence, occupez-vous d'Suvres de bienveillance : tout le
monde est capable de faire (lu bien à ses semblables. Et cela
aussi c'est travailler, et de la façon qui n'est pas la moins mé-
ritoire. Vous prétendez au titre d'homme d'honneur ; mais
est-ce honorable à vous, riche oisif, de ne pas remplir votre
tâche dans la société où vous vivez ? Ces richesses que vous
prodiguez en objets de luxe, et d'amusement frivole, elles ne
sont pas votre ouvre, elles'eussent existé sans vous. Eh l quand
elles seraient votre ouvre, ne devez-vous rien à la société qui
vous les conserve, à Dien qui vous les a données de préférence à
d'autres ? Rendez donc à la société ce que votis lui devez, à
Dieu ce qu'il attend (le vous, dans le grand ouvre du progrès et
du bonheur de l'humanité.

Si les sentiments du devoir et de l'honneur ne peuvent rien sur
vous, écoutez du moins celui de la honte. Savez-vous qu'à
Athènes l'oisiveté était un crime, oui, un crime puni de la peine
de mort ? Les Législateurs des autres peuples civilisés n'ont pas
eu le courage, ou n'ont pas senti le besoin de porter une pei ne
aussi sévère contre l'oisiveté, que le firent Dracon d'a bord et
après lui Solon, l'un des sept sages de la Grèce ; mais personne
n'a jamais essayé de Irver la tache d'infamie que ces deux grands
Législateurs ont imprimée à l'oisiveté.

Dracon et Solon législataient pour un peuple libre, et l'état


